
25me Année — N° U51S 
BUREIUX : RUE WgUVF, 17 CH NUMÉRO 1 5 C E N T I M E S BUNEAuXrRUÉ MEUVE, 17 Samedi 7 Décembre Î878 

Propnètmm t-GérenU 

ALFRED REBOUX 
^aôîINMfENTS: 

[-Tewrcomt;. Tr»is mois. . 13.80 
> Six mais. . . M.»» 
» Un an . . . 80.»» 

L Pa*-de-4Salais, Somme, Aisne, 
• * • • » • > • 15 fr. 

* * ***»• «l l'itrangei, les frai* de poste 
«a ses . 

* • prix des Abonnements est payable 
omvtaee. — Tout abonnement continue, 
Jjo^oVà ré«#piion «Taris «ontraire. 

RODBÂIX 
MONITEUR POLITIQUE, INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 

Le JOURNAL DE ROUBAIX est désigné pour la publication des ANNONCES LÉGALES et JUDICIAIRES 

•OURSE DE PARIS DU 6 DECEMBRE 
Coors à terme de 1 h. 00 communiqués par 

MM. A. MAIRE et H. BLUM, 60, rue- Ri
chelieu, Paris. 

VALEURS 

3 0(0 amortissable. . . 
Rente 3 0(0 
Rente 5 nn 
Italien S 0r0 . . . . 
Tnrc B 0[o 
Aet . Nord d'Espagne 
Art. Gaz 
Act. B. de Paris Pays-Bas 
Aet. Mobilier Français. 
Aet. Lombards 

73 75 .T 
77 30 .1 

11280 .1 
75 8 

292 50 

697 50 
» » 

152 50 
S58 75 
778 75 
735 » 
« 7 50 

Aet. Mobilier Espagnol 
Aet. Suez . . . . 
Act. Banque ottom. 
Oblis;. Egypt. «nif. . 
Aet. Foncier France. . 808 75 
Florin d'Autriche. . 
Act. Saragosse. . . 
«emprunt Rosse 1877. . 851/2 
•«légations Suez. . . 635 
Florins Hongrois. . 
JSspag?e extérieur 
Consolidés 

Ces cours sont affichés chaque jour, vers 
h. 1T2, chez MM. A. MAIRB et H. Bi.ru, 176, 

rae du Collège, à Roubaix. 
BOURSE DE PARIS 

S»rric* gouvernemental ) 

79 62 1|2 
77 10 . , . 

112 67 2i2 
75 75 . t . 
12 3 5 . / . 

290 » 
1230 » 

696 23 
47Î 50 
152 50 
SRI 5'» 
7 76 25 
735 » 
488 75 
263 75 
807 50 

62 50 
371 25 

85 70 
635 » 

74 75 
H l | l 

0/0 • . . . 
tt/n amortissable. 

.1/2 0/0 . . . 
bnprurits 5 0/o. 

Service particulier 
ém Journal de Roubaix 

Act. Banque de France. 
» Seciélé générale. 
» Crédit fonc. de France 
» Chemins autrichiens. 
» Lyon 
» Est 
> Ouest 
» Nord 
> Midi 
» Suez 

0 e i Péruvien . . . . 
Act. Banq. ottomane (anc.) 

» Banq. ottomane (nou.) 
Londres court 
Crédit Mobilier (act. nouv.) 
Tare 

6 DEC. 5 DUC. 

3143 
475 
801 
556 

1080 
675 
760 
1390 
85R 
730 
00 

000 
483 

25 29 
473 
12 

3140 00 
475 00 
807 00 
!57 00 
1081 00 
675 00 
755 00 
1387 00 
852 00 
735 00 
C0 00 

000 (0 
489 00 

00 25 29 00 
00) 472 00 
02; 12 37 

DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 6 décembre. 

Chant;* sur Londres, 0.00 00; change I 
•mr Paris, $,2 0 5 0. 10012 

Café good fair,(la livre) 14 1/4,14 1/2. i 
Café goodCargoes, (la livre) 15 1;4, ! 

I l 1/2. Inanimé. 

Dépêches de MM. Schlagdenhaurien et G», ' 
représentés à Roubaix par M. B' i l teau-Grj- i 
Honorez: 

Havre, 5 décembre 
Ventes 4 00 b. Marché calme. 

Liverpool, 6 décembre 
Ventes 8,000 b. Marché languis

sant. 
New-York, 6 décembre. 

New-York, 9 1|4. 
Recettes 163.000 b. 
New-Orléans low middling « 8 » / » . 
SavannaU • » 65 »/». 

ROUBAIX, le 6 DECEMBRE 1878 

Bulletin du jour 
Une dépêche particulière de Sydney 

annonçait hier que les Kanaques do 
la Nouvelle-Calédonie auraient commis 
de nouveaux massacres dans le dis
trict de Poyokare et qu'on aurait à 
déplorer la mort de vingt victimes. 
Cette nouvelle n'a pas encore été con
firmée officiellement par le gouverne
ment qui, à trois heures, n'avait pas 

reçu de télégramme du consul de 
France à Sydney. Ce silence permet | 

j d'espérer encore que la nouvelle est I 
I controuvée, cependant aux derniers ! 

avis, les insurgés tenaient toujours la 
campagne, pourchassés, du reste, de | 
très-près, par les troupes françaises j 
malheureusement en nombre assez res- ! 
treint. 

Hier, a eu lieu la rentrée du Parle- | 
ment anglais et dans le monde politi- I 
que européen on attendait avec impa- j 
tiénee le discours de la couronne. On ! 
croyait trouver dans ce document des j 
renseignements importants sur les I 
questions qui préoccupent en ce mo- j 
ment la diplomatie. Mais cet espoir a 
été déçu. Ce discours est aussi court 
que vague, il se borne à annoncer que 
le gouvernement va communiquer au 
Parlement les documents relatifs à la 
question de l'Afghanistan. Quant à la 
question d'Orient,elle n'est traitée que 
d'une façon fort- incidente dans un 
très-court paragraphe ainsi conçu : 

« J'ai tout lieu de croire quo les ar
rangements pour la pacification de 
l'Europe, pris par le traité de Berlin, 
recevront leur pleine et entière exécu
tion. » 

De la nouvelle convention anglo-
turque pas un seul mot, pas plus que 
des demandes de crédit qui sont indis
pensables pour poursuivre l'expédition 
de Caboul. 

Hier matin, on a reçu de Lahore des 
nouvelles fort intéressantes sur la ba
taille qui a eu lieu avant-hier, dans les 
défilés de Peiward. Le général Roberts 
est parvenu à déloger les Afghans qui 
défendaient la passe et à s'emparer des 
hauteurs après avoir infl gé de grandes 
pertes aux ennemis. C'est, paraît-il,un 
véritable succè3 qui a, du reste, été as
sez chèrement acheté, car le3 Afghans 
se sont très bien défendus contre les en
vahisseurs et leur artillerie a été très-
meurtrière. 

Une dépêchede Constantinople annon
ce que le traité particulier entre laRus-
sie et la Turquie a dû être signé aujour- I 
d'hui même. Ce sera le premier acte du 
nouveau ministère ottoman. Keredine- I 
Pacha, qui était, il y a s ix semaines, 
ministre du bey de Tuni3, avait écrit l 
un livre en l'honneur du sultan. Cet I 
ouvrage a élé fort bien accueilli par 
Abdul-Hamid qui a fait venir l'auteur 
à Constantinople; il l'a m m m é séna
teur, puis conseiller financier, et e n 
fla hier, le même Keredine-Pacha a été 
élevé à la dignité de Grand-Vizir. On 
voit qu'un homme intelligent fait vite 
son chemin à Stamboul. On assure que 
le nouveau ministère turc est disposé à 
faire de très-larges concesskns aux 
russes. 

Hier , l'Empereur d'Allemagne est 
rentré à Berlin, La capitale était r i 
chement pavoisée et le vieux souverain 
a traversé la ville sous des arcs de 
triomphe, de verdure et de fleurs. 
L'Empereur a prononcé, à la gare, un 
discours dans lequel il a dit que son 
cœur avait plus saigné que ses blessu
res. « Jo serais prêt, a-t-il dit, à tout 
endurer et à verser mon sang avec joie 
si j'avais la conviction que cela profilât 
au bien-être de la Patrie et contribuât 
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au salut de la partie égarée de mon 
peuple. » 

On attend, pour aujourd'hui, une 
proclamation annonçant que l'Empe
reur Guillaume a repris les rênes du 
gouvernement. A. R. 

Lest « a n s e s «la s o c i a l i s m e 
e n I t a l i e . 

Les récents événements donnent une 
grande actualité, à l'étude du socialisme 
en Italie, où la misère de3 paysans est 
telle, que M. G. d'Orcel, dans une re
marquable étude que publie la Revue 
de France, paraît redouter une catas
trophe et peut ê;re une secousse comme 
celle qui ébranla notre pays en 1 789. 

La situation du pay?an italien est 
aussi déplorable, pour le moins, que 
celle du paysan français de cette épo
que ; depuis les riches plaines de la 
Lombardie jusqu'aux splendides vallées 
de la Sicile, il souffre partout du même 
mai, i ' , - - ' - "i i !e la plus abjecte et le 
manque d'épar^u^ qui en est la consé
quence ; de sorte qu'il meurt de faim 
au milieu de la plus riche nature du 
monde, et cela uniquement parce qu'il 
ne sait pas tirer parti des dons d'une 
nature aussi libérale, et qu'avant tout il 
faudrait lui apprendre à vivre. 

Voici la description que donne le ca
labrais Vincent PaduU de la tanièrs 
d'un petit tenancier : 

A droite de la porte, un âae grigno
tant son foin; puis, au foyer sans feu et 
sans marmite, est un chît galeux ac
croupi sur les cendres. Sur le devant, 
une fenêtre sans volets et sans vitres, 
encombrée d'écuelles et de vaisselle sor
dide. A gauche, un fétide monceau de 
paille qu'on nomme un lit, un baquet; 
près du baquet un porc, et picorant 
par-ci par-là un coq, des poules et des 
poussins, qui ramassent ce qui tombe 
du mufle de l'âne ou le son resté collé 
au groin du porc; quand le marmot qui 
est sur la paille vagit, que le porc gro
gne, que le chat miaule, que l'âne brait, 
que la poule glousse, et que la maîtresse 
du taudis frappe elle-même de son balai 
en poursuivant la poule qui a casaé une 
cruche, le sabbat qui en résulte peut 
vous donner une juste idée de l'enfer. 
Eh bien ! c'est dans cet enfer que naît 
le pauvre Calabrais,qui, parvenu à l'âge 
de vingt ans, se fait brigand ou achève 
de vivre comme l'animal avec lequel il 
a été élevé. 

La classe la plu3 nombreuse et la plus 
misérable est celle des journaliers : 

Jusqu'à l'âge de huit ans, le jeune 
Calabrais court après l'âne, les brebis 
ou le3 porcs. A neuf ans, 11 travaille aux 
champs et gagne 42 c. par jour; à 
quinze ans, il en oblient 67, àvingt, 85 
et la s iupe , ou 1 fr. 25 sans la soupe. 
Alors il songe à se marier, parce qu'en 
Calabre.pour dormir dan3 un Ht, il f*ut 
être marié. Jur-qu'à l'â^e de deux an?, 
ou y dort dans le misérable grabat sur 
lequel on est né. Vient un second en
fant, qui vous relègue aux pied*, ua 
troisième vous en chasse et l'on dort sur 
le coffre, un quatrième vous renvoie du 
coffre sur la cendre du foyer. Pais on 
grandit, et l'hiver ou passe la nuit sur 
la litière à côté de l'âne, l'été on couche 
dans la rue à la belle étoile, et si l'on 
a une amoureuse, on va dormir en tra
vers de sa porte ou sur les marches de 
l'escalier. L-s chants calabrais dépei
gnent les misères du prolétaire: qu'on 
en juge par les deux vers suivants : 

o Je me désole d'aimer, qu'ai-je à 
donner ? Il ne me reste même pas un 
seul de mes cheveux. » 

Qiant à la tanière de ce déshérité, la 
voici en quelque*? lignes. C'est un rrz-
de-ebaussée non dallé qui reçoit le jour 
par la porte ^s'il existe une fenêtre.elle 
ne possède ni vitres ni volets ; d'un 
eôté est le foyer sans manteau ni tuyau 
de cheminée ; au fond, le lit, composé 
d'une paillasse. La nourriture ordinaire 
consiste en fruits et en légumes, très 
rarement du pain de seigle, d'orge ou 
de vesce, lupins et fèves mélangées ; 
du vin jamais, de la viande, pas davan
tage. 

Voilà la misère complète assurément, 
^.*îs m notas le Caiabraij, tout misé
rable qu'il est, respire un air pur. Il 
n'en est pas de même dans la Capita-
nate, où la maï'aria vient à son aide 
et détruit les deux tiers des moisson
neurs : 

C'est au moment où le soleil chauffe 
cette plaine inondée pendant l'hiver à 
42 degrés et met en fermentation toutes 
les matières organiques et putrides, que 
se présente le moissonneur apulien. La 
chaleur a chassé dans leurs montagnes 
les troupeaux qui y ont hiverné, alors 
descendent les paysans des environs. 
Ils sont divisés par escouades ou par fa
milles ; bref, c'est un véritable peuple 
en masses compactes qui, en peu de 
jours, envahit toute la plaine et se ré
pand dans les fermas,les villages et les 
bourgs. 

Quelques uns ont été embauchés dès 
l'hiver pour la moisson, d'autres vien
nent à l'aventure pour ia même beso
gne, traînant à leur suite leurs femmes 
et leurs enfants ; de misérables haillons 
ne couvrent qu'imparfaitement leurs 
corps émaciés et exténués par la faim 
et les privations. Tout leur capital con
siste en une faucille, et encore n'est-
elle pas leur propriété, elle leur a été 
louée. 

Ils dorment à la belle étoile, surfaire 
d s fermes, dans les rues des hameaux 
et des villages, amoncelés les uns sur 
le3 autres, pêle-mêle, mâles et femel
les, enfants et vieillards. 

En retournant par une nuit obscure 
d'un de ces villages apuliens, on tombe 
à chaque instant sur un de ces mon
ceaux de chair humaine. Lés charretiers 
font claquer leur fouet en passant, pour 
avertir les dormeurs de rentrer leurs 
jambes et de prendre garde aux en
fanta. 

Le fracas des roues, des jurements et 
des fouets fait lever en sursaut toute 
cette fourmilière qui grouille, se dresse 
et la voiture passée, retombe subite
ment à terre comme unseul corp3mort. 
Courbés le matin sous un ciel torride, 
exposés après midi au souffle humide et 
ehar'gé de miasmes du vent du nord-
est, ils dorment la nuit sur une terre 
fangeuse et immoade, sous un ciel 
empoisonné. 

Les moissonneurs attaqués de la fiè
vre ne trouvent point d'asile dans les 
hôpitaux, parce que le peu qui en existe 
ett réservé tux ca'if* des communes 
qui en sont propriétaires. On les jette 
tur une boite de paille, dans le coin 
d'urje étabîe ou de qu-lrj-e autre bâti
ment rustique, que ne vient jamais vi
siter le inedeciu. K.iu n'est navrant 
comme le spectacle de ces pauvres créa
tures-entassées et abandonnées dans le 
coin d'une ferme La fréquence et l'u
niversalité du mal, l'abjection dan3 la
quelle elles sont tenues ne laissent 
même pas de place à un sentiment de 
commisération mutuelle. 

J'ai eu , du reste, l'occasion de faire 
la même remarque sur un détachement 

dî quirze cents Circatsiens débarqués 
d*ns l'île de Chypre, il y a quelques an
nées, et qui moururent tous dans une 
semaine, à l'exception de trente-deux, 
de la privation d'eau donce dont ils 
avaient soulïert pendant la traversée. 
Us s'étaient empoisonnés en essayant 
de tromper leur eoif avec de l'eau de 
mer, après s'être disputés, le poignard 
à la main, le peu d'eau douce qui res
tait à bord et qui fut naturellement ré
pandue dans la lutte. Cinq cents cada-
vre3 avaient été jeté3 à la mer ; les au
tres furent débarqués dans un état de 
maigreur qai ne peut se comparer qu'à 
celui des momies égyptiennes et n'avait 
d'égale que leur indifférence pour leurs 
voisins, ou bien encore le peu de pitié 
qu'ils inspiraient à leurs hôtep, tant 
chrétiens que musulmans. 

Les paysans, dont les chariots 
avaient été mis en réquisition pour les 
transporter au campement qui leuravait 
été désigné, les renversaient sur le che
min et les laissaient là sans que les gen
darmes turcs qui étaient chargés de les 
escorter fissent semblant de s'en aper
cevoir. 1\1 est l'effet démoralisant de 
toutes les épidémies, et cette démora
lisation se trouve être passée à l'état 
endémique dans la Capitanate. 

(A suivre). 

LETTRES DE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Paris, rj décembre. 
Le National continue le travail que 

je vou? ai déjà signalé et qni a pour ob
jet apparent de nous divulguer le rôle 
que le cabinet du 14 décembre jouera 
après les élections du o janvier. Eu réa
lité, il s'agit de fournir au ministère le 
moyen ou le prétexte de survivre à ces 
élections. Sous ce double rapport, l'in
génieux National est tout à fait instruc
tif. 

Soit dit en passant, ion élucubration 
n'étant pas signée — contre l'habitude 
— on peut lui supposer une origine di
rectement ministérielle. A cet égard, il y 
a des précédents. 

Tout d'abord, le rédacteur anonyme 
nous prévient que le cïbinet va êire 
forcé de se démettre ou d'avoir un pro
gramme. D'où l'on peut conclure que 
jusqu'ici il n'en avait point. Cela ne sur
prendra pas, car pour tous les gens at
tentifs, il était clair que nos gouver
nants vivaient au jour le jour et au ha
sard des incidents parlementaires. 

Donc,ils vont avoir un programme.Oa 
ne sait pas lequel encore, probablement 
celui que M- Gambetta leur imposera, 
car sur ce point, on nou3 refuse toute 
explication, nous indiquant seulement 
qu'il y a nécessité et urgence de résou
dre « les problèmes soulevés par l'opi
nion publique. » C'est très vaste et trop 
vague. 

Naturellement, entre la démission et 
le programme, le National — qui n'est 
pa3 officieux pour rien — ne saurait hé
siter. 

« Le cabinet du 14 décembre, dit-il, 
s'est dignement acquitté de sa tâ_'he ; on 
verrait avec plaisir qu'il fût à l'honneur 
rprès avoir été à la peine. Ou serait 
heureux d'éviter tout ce qui aurait l'air 
d'une criîe ; l'intérêt de la République 
est de prouver qu'on n'a pas besoin 
d'un roi pour empêcher le régime par
lementaire de donner dans l'instabilité.» 

Uu roi ? certainement non ! Que par
lez vous d'un roi I M. deMarcère suffit! 

Admettons donc la perpétuité de M. 
de Marcère. « Le minislère de l'Inté
rieur est un de ceux que les hommes 

politiques se croient en mesure d'oc
cuper le plus ai-ément sans une voca
tion spéciale, un<de ceux pour lesquels 
on s'est habitué à ne pas exiger nne 
compétence particulière. Mais le titu
laire actuel de ce portefeuille a inau
guré une politique dans* laquelle il y 
aura lieu de persévérer sans qu'on ait 
à prévoir aucun changement apprécia
ble. » 

M. de Marcère restant, notre avenir, 
notre bonheur, et celui de M. Pessard, 
en particulier, sont assurés. Mais cet 
astre issu de Domfront et couvé par le 
départe»»»* du Nord-, a besoin de sa
tellite*. De qui l'entourera-t-on ? 

M. de Marcère — à en juger par les 
éloges du National — daigne accepter 
pour collaborateurs et compères MM. 
de Freycinet, Léon Say et Bardoux. 
Quant à M. Dufaure : 

« Uae difficulté que nous ne devons 
pas dissimuler, c'est l'écart qui existe 
entre les traditions de M. Dufaure et 
les exigences de l'opinion, en ce qui 
concerne le personnel de la magistra
ture. Cette difficulté est d'autant plus 
grave, que l'honorable président du 
conseil est un de ces hommes qui ne 
cède guère au courant, et dont, cepen
dant, on ne se sépare pas aisément. La 
République n'entend pas être ingrate 
pour de si grands services. Mais il est 
possible que la réputation et l'auto1 ité 
dont M. Dufaure jouit en Europe lai 
fassent accepter les affaires étrangères 
comme un poste où il ferait autant de 
bien à son pays. » Eh bien, et M. Wad-
dington ? Eu voilà un qui ne sera pas 
content, car avouez le, on en fait bon 
marché. 

Comme tout cela serait risible, si ce 
n'était pas de la France qu'on dispose, 
si ce n'était pas elle dont on ce partage 
les dépouilles, comme Antoine et Oc
tave se partagaient l'empire après la 
sanglante comédie des proscriptions ! 

On signale une crise ministérielle très 
intense en Normandie. La place de Li-
sieux serait surtout très éprouvée. 

LA chronique agricole du Monde, 
(cette chronique est très bien faite et 
est utile à consulter), publie, dans son 
numéro du 5 décembre, les renseigne
ments qui suivent : 

« Malgré le triste état des emblaves 
et malgré lesnodiques ressources de la 
culture, les blés sont complètement dé
laissés sur les marchés français et ne 
peuvent trouver acheteurs qu'avec des 
concersions qui font remonter les cours 
à la parité de ceux d'une année d'abon
dance. On peut juger par là de la situa
tion de la culture. 

» Les farines baissent aussi, et ce 
pendant les prix da pain se maintien
nent aux mêmes taux que si la farine 
valait 70 fr., tandis qu'on a peine à la 
vendre 62 et 63. 

» Dans nos ports, affaires nulles et 
prix inappréciables, faute d'acheteurs. 

» A Paris, les affaires sont encore plus 
mauvaipes qu'en province. Eu blés et 
en farines, ou ne vend rien, et les mai
sons les plus importantes voient leur 
courrier se restreindre tous les jours. 

» Pour les affaires de spéculation, en 
farines, en huiles, en 3/ô et en sacres, 
il faut, <i l'on veut avoir une idée de 
leur marasme, en parler aux courtiers; 
on sera édifié. * 

Les affaires commerciales, s'il faut en 
juger par le bilan hebdomadaire de la 
Banque de France, dont le chapitre da 
portefeuil'e de Paris accuse une dimi
nution de 30 millions environ, se res-

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 7 Décembre 1878. 
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L'INCENDIAIRE 
P A » * L I E BERTHET 

X I V 
LA CARRIÈRE. 

(Suite) 

L'enfant se dirigeait vers on petit 
bois taillis, où il espérait trouver une 
retraite. 

Eu traversant un ravin, le malheu
reux Zozo, qui ne connaissait pourtant 
pas l'histoire de David et da géant Go
liath, ramassa, comme David, quelques 
cailloux dont il comptait se faire une 
défense en cas de besoin. 

Cette action, si rapide qu'elie eût été, 
avait on peu ralenti sa course, et Jérô
me eu profita pour prendre de l'avance. 
Glorieux de cet avantage, il cria de sa 
voix rauque et essoufflée : 

— Ah I polisson, je te tiens, et cette 
M* tu ne m'échapperas pas. 

Zozo loi-même se crut perdu ; il fit 
brusquement volte-face, jetaà l'Hercule 
nne de ses pierres et l'atteignit au 
Iront. 

David avait atteint Goliath de cette 
manière ; mais sa fronde imprimait sans 
d*«te plus de vigueur au caillou que le 
nraa da jeane apprenti saltimbanque. 
Ou bien le crâne de l'Hercule était plus 
*mr que celui du géant biblique. Qaoi 

qu'il en fût, Jéiôme ne tomba pas ; seu
lement il s'arrêta étourdi, et le sang 
jaillit à flots de sa blessure. 

L'enfant s'imagina l'avoir tué ou du 
moins l'avoir blessé gravement. Terrifié 
de ce qu'il venait de faire, il s'enfuit 
avec une ardeur nouvelle. 

Mais il n'était nullement débarrassé 
de son adversaire. Celui ci, après avoir 
épongi avec un mouchoir en lambeaux 
son front meurtri, reprit sa course, en 
poussant de3 blasphèmes et en accablant 
son élève des plus terribles menaces. 

Cette fois, Zozo savait que sa mort 
était sûre s'il tombait entre les mains 
du redoutable Hercule. Il l'entendait 
rugir derrière ses talons, et, bien qu'il 
redoubla d'efforts, la distance qui exis
tait entre le poursuivi et le poursuivant 
n'augmentait pas. Aussi renonça-t il à 
l'idée d'atteindre le taillis, et il se diri
gea vers la plaine, dont le sol mouve
menté, entrecoupé de routes, lui offrait 
plus de chances de se dérober aux re
gards. 

D'ailleurs, ce n'était pas seulement le 
sentiment d'une injure à venger ou le 
profit à retirer des services de l'enfant 
qui causait l'acharnement du saltimban
que ; il songeait que quelque passant, 
ou même quelque agent de la force pu
blique, pouvait rencontrer Zozo, l'inter
roger et tirer de lui certains renseigne
ments fort dangereux dans les circons
tances actuelles. Il lui importait donc 
au plus haut point de n'avoir pas le 
dessous dans cette lutte de vitesse. 

Le petit fuyard, hors d'haleine et tout 

eu nage, sentait que les forces allaient 
lui manquer. Comme il premenait au
tour de lui un regard d'angoisses, il at
teignit un endroit où plusieurs chemins 
se croisaient, et ces chemins étaient 
étroits, tortueux, profondément encais
sés. Il prit celui qui lui semblait le plus 
âpre, le plus désert, et s'y enfonça avec 
l'espoir de dérouter son opiniâtre patron, 
peut-êlre de lui échapper. 

Le calcul n'était pas mauvais, car 
l'Hercule, en arrivant au carrefour, hé
sita un moment ; puis, supposant que 
le jeune garçon, fatigué , ne pouvait 
avoir choisi le chemin le plus rude, il 
prit l'embranchement opposé. 

Zozo s'aperçut bientôt de ce succès; 
mais, convaincu que l'Hercule ne tarde
rait pas à reconnaître sa méprise, il 
avançait aussi vite que le permettait son 
excessive lassitude. 

Il venait de déboucher au milieu des 
champs cultivés quand il rencontra, 
pour la première fois depui? le commen
cement de cette course prolongée, une 
créature humains. C'était une femme 
qui, errant dans une chènevière fraî
chement coupée, semblait chercher 
quelque chose parmi les gerbes encore 
étalées sur le sol. Elle tournait le dos à 
l'apprenti saltimbanque et, tout en se 
livrant à sa besogne, elle chantonnait à 
demi-voix ou poussait des éclats de 
rire sans motif apparent. Son costume, 
du reste, n'était pas celui des paysan
nes et rappelait de loin les modes de la 
ville, mais avec un caractère d'excen
tricité qui frappait au premier aspect. 

Le jeune bohème avait songé d'abord 
à invoquer l'appui de cette femme; main, 
déconcerté par l'air étrange, les maniè
res bizarres de l'inconnue, il s'arrêta 
sans oser lui adresser la parole. 

XV 
Là. PROTECTRICE 

Tout à coup la femme se retourna. A 
la vue de Zozo, elle cessa de chanter et 
le regarda fixement. Puis, laissant tom
ber un paquet de chènevottes sèches 
qu'elle tenait à la main, elle s'élança 
sur lui et le saisit par le bras : 

— Petit coquin, s'écria-t-elle, on t'a 
chargé sans doute de m'espionner ?... 
Qui est-tu? D'où viens-tu? Comment 
t'appelles-tu? 

L'enfant était interdit de cette v io
lence. Il essayait en vain de se dégager, 
et lui, qui avait résisté en face au ter
rible Jérôme, tremblait de frayeur de
vant cette femme furieuse, aux yeux 
hagards, aux mouvements saccadés. 
Toutefois, il répliqua en pleurnichant : 

— Je ne sais pas ce que vous me 
voulez, la bourgeoise... Mon père me 
poursuit pour me casser les reins... 
Aidez moi.. . cachez-moi... Il va venir! 

La femme, dan3 laquelle le lecteur a 
sans doute reconnu Faquinette, le re
gardait toujours avec fixité, 

— Eh ! c'est un petit sauteur 1 s'écria-
t-elle enfin en partant d'un éclat de 
rire; ah çà, mon mignon, tu fais donc 
d' • tours de force? Moi aussi je pour
rais en faire, si je voulais... Je grimpe 
aux arbres, je franchis des fossés... Je 
gage que j«\ marcherais sur une corde 

roide I... Nous nous exercerons ensem
ble. 

Z jzo ne savait que penser de cslte 
inconnue, dont les actions et les paroles 
étaient si singulières. Il répliqua avec 
impatience : 

— Allons I dépêchez-vous... Le père 
Jérôme tricote des jambes... Voulez-
vous, oui ou non, me protéger ou me 
cacher? 

Faquinette était subitement redeve
nue grave. Elle examinait Zozo avec 
attention. 

— Quel âge as-tu? demanda-t-el'.e. 
— Dix ans. 
— Dix ans I répéta-t-elle comme en 

se parlant à elle-même; c'est bien l'âge 
qu'il aurait aujourd'hui I 

Elle se tut encore. 
— Comment t'appelles-tu? reprit-

elle. 
— Zozo le Disloqué. 
— Ce n'est là qu'un sobriquet... ton 

nom véritable ? 
— Je ne sais pas. 
Nouveau silence. La folle paraissait 

fort agitée, et ses trait mobiles expri
maient successivement les sentiments 
plus contraires. Elle finit par saisir Zozo 
par les deux m*ins. 

Regarde-moi, dit-elle; regarde-moi 
bien en face... tes yeux dans les 
miens.. . comme cela. 

Ce jeune garçon obéit machinalement; 
mais bientôt il baissa la tête, fasciné 
par Faquinette. Elle finit par le repous-
ssr brusquement et marmotta en fon
dant en larmes : 

— Ils ent bien raison de dire que je 
suis folle I... Je vois partout mon petit 
J icquss, et Jacques est mort depuis huit 
ans !.. . J'en sois bien sûre, il a péri 
dans l'incendie d'une grange et il est 
devenu un ange da ciel. . . Celui-ci a 
pourtant des yeux comme Jacques et je 
crois reconnaître dans ses traits... Mais 
non, non...Jacques était bien plus beau; 
il était blanc et rose, avec des cheveux 
bouclés.. . Au lieu que celui-ci avec ses 
membres maigres et tordus, ses joues 
creuses et traitées.. . Mais ses yeux, 
oh 1 ses yeux ! 

Les angoisses de la pauvre femme 
étaient bien capables d'inspirer de la 
pitié. Cependant Zozo, ennuyé de ce 
verbiage qu'il ne comprenait pas, dit 
avec humeur : 

— Ma foi 1 puisque vous n'êtes pas 
plus chsritable, je file... Le père Jérô
me arrive là-bas, et, s'il m'attrape, mon 
compte est bon. . . Serviteur ! 

En effet, l'opiniâtre Hercule venait 
d'apparaître dans le chemin, à quelque 
distance, et faisait des enjambées énor
mes comme l'ogre du Petit-Poucet.Zozo 
détalait déjà, quand Faquinette le re
joignit : 

— Viens avec moi, dit-elle, je te ca
cherai... Et si ton maître-sauteur est 
méchant, je saurai bien le rembarrer... 
Je n'ai pas peur, moi 1 

(A suivre.) 
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